t 


/ 


. 


La  neige  de  FHiyer. 


LA  douce  neige  en  blanches  mèches  floconneuses 
Descend  aux  longs  sillons  délaissés  des  glaneuses 
Sous  l’horizon  laiteux  et  pesant  de  l’hiver 
Couleur  de  mer,  couleur  de  chair,  couleur  de  fer. 
Parfois,  au  gré  du  vent,  froide,  dans  la  buée 
Qui  monte  du  ravin  et  s’étend  aux  sentiers 
Où  se  profilent  dans  le  gel  les  églantiers, 

Tombe  la  goutte  pâle,  en  mousse  diluée. 

Tantôt,  sur  les  labours  indéfinis  des  plaines 
Se  tassent,  mollement  et  par  couches,  les  laines 
Qui  craquent  au  soleil  et  vers  les  lointains  bleus 

r 

Evoquent  les  champs  d’or  des  seigles  onduleux. 


Et  voici,  s'estompant  désespérante  et  lente, 

L'ouate  qui  s’étire  et  réchauffe  les  plantes, 

Les  grands  rosiers  jaunis  au  fonds  des  plates-bandes, 
L’aubépine,  les  houx,  les  lierres,  les  lilas 
Poussés  transis  aux  vieux  jardins,  aux  jardins  las.... 
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Les  glaces  de  Janvier. 


E  CIEL  est  mat.  Pas  un  souffle  dans  l’air. 


I  vLe  moindre  bruit  fait  trembler  le  silence. 
Et  la  campagne  immobile  d’hiver, 

Sans  un  rayon  doré  qui  la  nuance, 

Blanche,  s’allonge  en  l’étendue  immense. 

Le  clair  étang  est  figé  dans  le  val, 

Et  transparaît  encor  sous  le  cristal 
L’inextricable  et  fin  réseau  des  plantes 
Où  s’enfonça,  prise  du  gel  fatal, 

La  barque  lourde  aux  mâtures  branlantes. 


Les  jardins  de  Février. 


PRÉS  du  sentier  de  gravier  dont  le  buis 
Dessine  seul,  plus  sombre,  la  bordure, 
Le  grésil  met  aux  ferrailles  du  puits 
L’émail  d’acier,  la  poudre  blanche  et  dure. 
Un  soleil  pâle  adoucit  la  froidure. 

Et  le  vieux  Pan,  de  son  socle  effrité 

r 

Que  fleurissait  aux  beaux  jours  de  l’Eté 
La  vigne  vierge  enguirlandant  le  marbre, 
Répond  dolent  sur  son  fifre  argenté 
Au  merle  noir  sifflant  dans  le  grand  arbre. 
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Les  tempêtes  de  Mars. 

L’APRE  Aquilon  soulève  les  flots  gris, 

Les  flots  jaunes,  les  flots  verts  dont  l’écume 
Y  a  s’écraser  contre  les  pilotis 
De  la  jetée,  avec  un  bruit  d’enclume. 

Et,  secoués  par  l’eau  qui  les  parfume, 

Sous  le  ciel  bas  aux  nuages  croulants, 

Branlent  les  bois  noircis  et  ruisselants 
Dans  la  pluie  et  le  choc  des  vagues  glauques 
Où  passe  le  vol  fou  des  goélands 
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Epouvantant  les  airs  de  leurs  cris  rauques. 
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Les  barques  du  Printemps. 


LES  oiseaux  blancs  sont  revenus,  les  ailes  grandes, 
Eployés  sur  la  voie  étroite  du  canal, 

Voguant  légers,  dans  l’air  tiédi,  d’un  vol  égal 
Et  portés  par  le  vent  odorant  et  vernal 
Qui  les  mène  vers  les  prés  fleuris  de  Zélande  ! 

Les  longs  arbres  pâlis  qui  bordent  l’eau  courante 
Tremblent  dans  la  fraicheur  éparse  du  matin 
Et  leur  double  rangée  à  l’horizon  lointain 
Ne  forme  qu’une  ligne  assombrie  et  mouvante. 

Les  grands  oiseaux  sont  revenus,  les  ailes  blanches, 
Le  col  tendu,  voguant  en  effleurant  les  branches. 


Un  peu  plus  loin,  la  brise  en  leurs  voiles  enflées, 
Lentes  et  par  les  flots  doucement  soulevées, 

Deux  barques  au  soleil  descendent  vers  la  mer. 

Et  leurs  quilles  ombrant  l’onde  chantante  et  claire 
Font  resplendir  au  ras  des  vagues  argentées 
L’écarlate  et  le  vert  dont  elles  sont  cerclées. 

Une  paix  idéale  adoucit  l’atmosphère. 

On  n’entend  rien....  Le  calme  épandu  sur  les  choses 

Fait  oublier,  qu’à  peine  hier,  étaient  écloses 

Les  feuilles  des  tilleuls  embaumant  l’aube  rose.... 

Et  les  oiseaux  passent  encor,  les  ailes  grandes, 

Le  col  tendu,  dans  l’air  tiédi,  d’un  vol  égal, 
Emportés  par  le  vent  odorant  et  vernal 
Qui  les  mène  vers  les  prés  fleuris  de  Zélande  ! 
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Les  chansons  d’ Avril. 


SOUS  le  ciel  vif  reverdissent  les  prés 
Que  le  soleil  fraîchit  de  sa  lumière. 
L’épine  meurt  aux  ronces  des  fourrés 
Et  nous  revient  la  clarté  coutumière 
Dans  la  campagne  alerte  et  printanière. 
Lors  donc  au  val  les  moutons  turbulents 
Sont  descendus  en  longs  troupeaux  bêlants 
Abandonnant  les  vieilles  bergeries, 

Et  le  pasteur  promène  ses  doigts  lents 
Sur  les  pipeaux  où  chantent  les  prairies. 
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Les  vergers  de  Mai. 


’ AURORE  brille  aux  touffes  de  lilas 


1  v  Qu’attiédissent  les  brises  parfumées 
Et  les  vergers  en  roses  falbalas 
Ont  entendu  dans  les  jeunes  ramées 
Poindre  le  chant  des  oiselles  aimées. 
Sous  le  soleil  qui  l’argente,  l’étang 
Près  des  sapins,  au  fond  du  clos,  s’étend 
Et  tout  à  coup  la  verte  libellule 
Frôlant  l’eau  calme  en  son  vol  miroitant 
Zèbre  l’azur  de  ses  ailes  de  tulle. 
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Les  fontaines  de  Juin. 


DANS  le  vallon  que  fleurissent  les  thyms, 
Les  serpolets,  les  menthes,  les  lavandes, 
Sonne  la  source  aux  souffles  des  matins 
Quand  l’aube  naît,  humide,  sur  les  landes 
Et  que  l’épine  a  fleuri  ses  guirlandes. 

La  source  sonne  en  rires  frais  et  doux, 

La  source  sonne  en  passant  sous  les  houx 
Et  fait  parfois  de  larges  mares  claires 
Où  s’en  viendront,  par  troupes,  les  bœufs  roux 
Graves,  rêver  aux  ciels  crépusculaires. 


Les  fenêtres  de  l'Été. 


LA  grande  chambre  est  calme  et  dort  dans  le  soleil. 

Des  pavots  empesés  tendent  leur  col  pareil 
A  la  fenêtre  ouverte,  et  leurs  tièdes  parfums 
Trempent  dans  l’air  pesant  où  les  avrils  défunts 
Avaient  senti  passer  les  haleines  légères 
Des  lilas  blancs,  des  anémones,  des  fougères. 

Mais  au  loin,  sous  le  ciel  implacablement  bleu, 

Les  blés  jaunes  et  roux,  les  blés,  les  orges  pleines, 

La  houle  des  épis  où  bout  l’âme  des  plaines, 

Comme  une  lave  d’or,  de  cuivre  et  de  feu 
Coule  sur  la  campagne  immobile  et  brûlante. 


On  n’entend  que  le  cours  sourd  d’une  horloge  lente. 
Et  sur  le  coussin  vert  entre  les  chaises  vides 
Un  chat  concentre  en  lui  la  lumière  torride. 

Le  maître  a  recherché  les  ombres  du  jardin 
Et  promène  ses  pas  au  sable  des  allées 
Attendant  que  le  jour  arrive  à  son  déclin 
Et  que  les  formes  des  arbres  se  soient  mêlées. 

Tout  s’apaise  bientôt  dans  la  douceur  de  l’air 
Et  les  nuages  blancs  flottent  dans  le  ciel  clair. 

Un  fin  brouillard  se  trame  aux  horizons  voilés 
Et,  dans  la  chambre  ouverte  aux  brises  odorantes, 
Passe  toujours  l’arôme  impalpable  des  plantes 
Et  le  souffle  du  soir  qu’embaumèrent  les  blés. 
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Les  papillons  de  Juillet. 


AU  RAS  du  sol  passent  les  papillons 

Par  les  jasmins,  les  sauges  et  les  mauves 
Et  les  épis  ondulant  aux  sillons. 

Ils  s’en  vont,  hasardeux,  les  ailes  fauves, 
Légers  et  lents  vers  les  luzernes  mauves. 

Sur  les  bleuets,  merveilleux  ciseleurs, 

Ils  font  vibrer  de  subtiles  couleurs, 

Mêlant  leur  aile  aux  pistils  des  corolles, 

Et  l’on  croit  voir  d’étranges  neuves  fleurs 
Fléchir  au  vent  dans  les  avoines  folles. 


Les  roses  cPAoût. 


LES  PRÉS  sont  lourds  et  lourds  les  arbres  verts 
Dans  la  chaleur  débilitante  et  douce. 
L’ombre  est  brûlante  au  fond  des  hauts  couverts 
Et  les  geais  bleus  s’abattent  sur  la  mousse. 

Adieu  î  Tout  a  germé.  Plus  rien  ne  pousse. 

Dans  l’air  rosé  neigent  les  duvets  lents 
Des  palombes.  On  n’entend  plus  de  chants. 

Un  bel  enfant  cueille  des  roses  blanches 
Dans  un  jardin  où,  calmes,  deux  vieux  paons 
Traînent  leur  queue  au  milieu  des  pervenches. 
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Les  meules  de  Septembre. 


AUX  chemins  creux  où  s’accroche  le  foin, 

Les  chars  s’en  vont,  odorants,  vers  les  fermes, 
Et  de  la  plaine  indéfinie,  au  loin, 

On  voit  les  chars  descendre,  lourds  et  fermes, 
Bourrés  de  grains,  de  sèves  et  de  germes. 

Un  chant  de  grive  a  traversé  les  airs. 

Les  chaumes  nus  grincent  aux  soleils  clairs. 

Les  blés  sont  mûrs.  On  arrondit  les  meules. 

Dans  les  pailles,  la  faux  n’a  plus  d’éclairs. 

Les  lauriers  sont  coupés  sur  les  éteules. 
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Les  feuilles  de  l'Automne. 


SOUS  le  ciel  morne  et  las  nous  arrive  l’automne, 
L’automne  nous  arrive  et  les  bois  se  défeuillent, 

Les  feuilles,  dans  les  bois,  descendent  monotones, 
Monotones  aux  chemins  noirs  qui  les  accueillent. 
Parfois  un  coup  de  vent  fait  tressaillir  les  branches, 

Fait  trembler  les  vieux  nids  où  chantaient  les  aurores. 

Les  aurores  chantaient,  jadis  !  et  les  pervenches, 

Les  lys  et  les  muguets  que  l’aurore  colore 
Fleurissaient  aux  jardins  arrosés  de  lumière 
De  lumière  tranquille  et  douce  et  printanière  ! 
L’automne  nous  arrive  et  les  oiseaux  sauvages, 

Les  oiseaux,  vers  le  Sud,  poussent  leurs  longues  bandes, 
Poussent  leurs  corps  transis  vers  les  autres  rivages, 

Les  rivages  meilleurs  où  d’or  clair  sont  les  landes. 

Ils  laissent  nos  forêts  s’engourdir  sous  les  brumes, 


Nos  forêts  où  le  vert  des  feuilles  s’atténue, 
S’atténue,  et  jaunit,  et  tremble,  diminue, 

Cependant  que  les  sarts  aux  coteaux  roux  s’allument, 
S’allument  aux  coteaux  défrichés  qu’ils  enfument. 
La  tristesse  est  aux  champs  dans  les  sillons  humides, 
La  tristesse  est  dans  l’âme  où  les  heures  passées, 

Les  heures  de  l’Été  ramènent  les  pensées. 

Aux  humides  sillons  trempent  les  épis  vides. 

La  Terre,  où  les  moissons  se  déroulaient  houleuses, 
Se  déroulaient,  indéfiniment,  par  les  chaumes, 

La  terre  se  laboure  et,  hasardeux  fantômes, 

Les  laboureurs,  grandis  aux  heures  ténébreuses, 
Fouillent  du  soc  de  fer  la  terre  bien  aimée  ! 

L’âme  se  désespère  en  cette  mort  des  choses, 

Car  elle  a  vu  crouler  les  anciennes  ramées 
Et  s’effeuiller  dans  les  clairs  parterres,  les  roses.... 
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Les  labours  cPOctobre. 


SUR  le  versant  des  coteaux  embrumés, 
S’étendent  les  bandes  de  glaise  grasse 
Que  verdissaient  les  trèfles  parfumés; 

Et  de  beaux  toits  rouges,  de  place  en  place, 
Colorent  seuls  la  longue  plaine  lasse, 

Où,  reluisant  au  matin  clair  et  frais 
Dans  les  cuivres  jaunes  de  leurs  harnais 
Trois  lourds  chevaux  foulent  la  terre  arable/ 
Le  corps  tendu,  fermes,  le  pas  épais, 

Sous  le  soleil  joyeux  et  favorable. 


Les  brumes  de  Novembre. 


LES  peupliers  qui  bordent  le  canal 

Ont  vu  trembler  au  fil  de  l’onde  lente 
Leurs  feuillages  que  la  brise  d’aval, 

Douce,  de  sa  caresse  insinuante, 

Courbe  et  depuis  de  nombreux  jours  argente. 
L’air  est  doux.  Rien  ne  nous  semble  changé 
En  entendant  dans  le  brouillard  léger 
Où  s’effacent  les  moindres  silhouettes, 

Claires  comme  des  pinsons  au  verger, 
Tirelirer  les  vives  alouettes. 


Les  sapins  de  Décembre. 


LE  FROID  durcit  les  plaines,  les  marais 
Et  les  chemins  où  les  feuilles  inertes 
Se  tassent  sous  la  bise  des  forêts. 

Plus  rien  ne  vit.  Les  branches  sont  désertes 
Et  les  mousses  à  l’âpre  givre  offertes. 

Seul,  dédaigneux  des  pâleurs  de  l’hiver, 

Un  grand  carré  de  sapins  reste  vert 
Et  la  couleur  des  rigides  ramures 
Tranche  au  ciel  gris,  immobile  et  couvert 
Où  se  sont  tus  les  plus  faibles  murmures. 
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